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  Cinder




  

    1.




    Il était une fois une magnifique jeune fille qui tomba éperdument amoureuse d’un superbe chevalier. Ils vécurent une romance éclair magique, puis le chevalier enleva sa bien‑aimée pour l’emmener dans une contrée très très lointaine et l’épouser.




    Mais ils ne vécurent pas heureux et n’eurent pas beaucoup d’enfants.




    Dix ans jour pour jour après leur mariage, ils périrent dans un incendie, me confiant, moi leur unique fils, aux bons soins de la sœur jumelle de ma mère. Tante Cécile était une jeune veuve ayant elle aussi des jumelles. Que ma mère eût fui avec un chevalier au lieu d’épouser un gentilhomme convenable, entachant ainsi le nom de sa famille, était déjà épouvantable, mais elle m’avait maintenant laissé sans argent ni héritage propre. Tante Cécile éprouvait déjà énormément de ressentiment. Qu’elle se retrouvât avec moi sur les bras n’améliora pas son tempérament. Et si je trouvai parfois que le destin avait été un peu injuste, c’était un sujet sur lequel j’avais choisi de ne pas m’attarder.




    Le jour où je rencontrai le prince commença comme n’importe quel autre jour. Je me levai aux aurores pour accomplir mes corvées – attiser le feu, ramasser les œufs, nourrir les animaux – puis aidai notre vieille cuisinière Deidre à préparer le petit déjeuner pour la famille. Mes cousines, Jessalyn et Pénélope, étaient plus agitées que d’habitude.




    — Je vous le dis, mère, s’exclama Pénélope, les domestiques en parlent tous.




    Jessalyn regarda avec insistance dans ma direction et leva les yeux au ciel.




    — Les domestiques ? dit‑elle avec un dédain évident. Qu’en savent‑ils ?




    — Parfois, ils en savent beaucoup, répondit tante Cécile. Les domestiques entendent des choses. Ils voient des choses que les autres ne voient pas.




    Elle se tourna vers moi.




    — Cinder, qu’as‑tu entendu ?




    Elles s’abaissaient rarement à m’adresser la parole, à moins que ce ne fût pour me donner des ordres. La question de Cécile me prit de court. Elles ne m’avaient certainement jamais demandé mon avis sur quoi que ce fût. Je m’éclaircis la voix.




    — Eh bien, j’ai entendu les mêmes choses que Pénélope... à savoir que le prince est en ville. Mais j’ai aussi entendu dire qu’un groupe de nains collectionneurs de diamants vivait dans les bois, que le roi du pays voisin faisait brûler tous les rouets de son royaume par peur des fuseaux et que la femme de chambre de Belle a embrassé une grenouille qui s’est transformée en duc, répondis‑je en haussant les épaules. Les domestiques cancanent beaucoup. Je ne crois pas la plupart des choses que j’entends.




    — Tu vois ? dit Jessalyn à sa sœur.




    Elles étaient jumelles, mais pas tout à fait identiques. Elles avaient toutes deux de magnifiques et longs cheveux foncés et des visages agréables, mais ce qui était joli chez Pénélope était enchanteur chez Jessalyn. Tout en elle semblait resplendir. Malheureusement, sa personnalité ne correspondait pas exactement à sa charmante apparence. Elle me regarda avec mépris et dégoût.




    — Rien que des mensonges et des rumeurs.




    Mais tante Cécile n’était pas prête à rejeter l’idée.




    — Qui déclare que le prince est ici ? me demanda‑t‑elle.




    — Eh bien, je l’ai entendu de la bouche de Thomas qui l’a entendu de celle d’Anne, qui l’a entendu de celle de Tabby. La femme de chambre de Tabby le tient de son frère. Il travaille dans les écuries de l’auberge qui se trouve sur la route. Il a dit à sa sœur qu’il avait parlé avec l’un des gardes du prince, et le garde lui a dit que…




    — Que le prince vient ici pour trouver une épouse ! finit Pénélope, me coupant la parole.




    Elle sautillait presque sur son siège, toute excitée.




    — C’est ça, conclus‑je. C’est ce que j’ai entendu.




    Jessalyn me lança un regard froid et calculateur, puis elle reporta son attention sur sa sœur et sa mère. Elle détestait qu’on la vît être d’accord avec moi, peu importât le sujet, mais elle n’était pas stupide. Il était évident qu’elle n’avait rien à gagner à continuer à m’insulter et tout à gagner à adhérer à la situation. Elle évaluait déjà clairement ses possibilités, tentant de décider comment changer de position tout en ayant l’air d’avoir eu raison depuis le début.




    — Penny soulève un point intéressant, dit‑elle enfin à sa mère. Si le prince vient ici, il devra rester à l’auberge qui est sur son chemin, et le frère de Tabby travaille vraiment là‑bas. Et s’il est vrai que le prince vient pour trouver une épouse, alors nous devons nous préparer. Vous voulez que nous fassions bonne impression, n’est‑ce pas ?




    Tante Cécile sourit à sa fille avec indulgence.




    — Bien sûr.




    Et c’est ainsi que tante Cécile entassa Jessalyn et Pénélope dans le fiacre afin de se rendre chez la couturière et s’assurer qu’elles eussent toutes deux de nouvelles robes.




    — Il faudra plus que de jolies robes pour réussir à introduire l’une ou l’autre de ces deux idiotes dans le palais, me dit Deidre une fois qu’elles furent parties. Affreuses filles !




    — Elles ne sont pas affreuses pourtant, répliquai‑je. Jessalyn, en particulier, a de bonnes chances d’attirer l’œil du prince.




    — Bah ! cracha‑t‑elle. Il peut l’avoir. Si tout ce qu’il désire est un joli minois, alors il mérite de finir avec une gamine comme Jess.




    Je soupçonnai le prince d’être intéressé par davantage qu’un joli visage – plus précisément des courbes gracieuses et un décolleté généreux – mais je choisis de ne pas partager cela avec Deidre.




    — Je descends à la rivière, lui annonçai‑je. Je vais nous attraper du poisson pour le dîner.




    — N’oublie pas d’en laisser pour la sorcière, me dit‑elle comme à chaque fois.




    — Je n’oublierai pas.




    Je me rendis vers les bois avec ma canne à pêche sur l’épaule. C’était un superbe jour d’automne. Le soleil filtrait à travers les branchages, tachetant de lumière le sol recouvert de mousse. Les oiseaux chantaient dans les arbres. Les écureuils me regardaient d’un air soupçonneux tandis qu’ils traversaient à la hâte le chemin devant moi. Cela me semblait providentiel de me retrouver avec un peu de temps libre en une si splendide matinée. Je sifflai tout en marchant, un air dont je me souvenais à peine, remontant à mon enfance.




    C’était si agréable d’être vivant.




    À mi‑chemin de la rivière se trouvait une petite clairière dans les bois. C’était un endroit où je m’asseyais souvent quand j’avais du temps à tuer. D’habitude, elle était déserte – si on exceptait la faune et la flore – mais pas aujourd’hui. Au milieu du petit pré se tenait un homme. Il avait à peu près mon âge et il était grand et charmant. Et il ne portait qu’une seule chaussure. Je voyais rarement du monde dans les bois, et cela me prit de court.




    — Bonjour, dit‑il tandis que je m’arrêtais en trébuchant.




    — Bonjour à vous, réussis‑je à répondre.




    — Belle journée, n’est‑ce pas ?




    — En effet.




    — Vous devriez faire attention à Milton.




    — Qui ? demandai‑je.




    L’instant suivant, une chose massive me percuta par derrière, me plaquant face contre terre. Un poids énorme dans mon dos me maintint au sol. Ma première pensée fut que j’étais victime d’un vol, sauf que je ne possédais rien qu’on pût me dérober. Ma seconde pensée fut que Milton, qui que ce fût, avait un problème de respiration. Il haletait bruyamment à mon oreille, son souffle chaud à l’arrière de mon cou.




    — Milton ! gronda l’homme. Lâche‑le !




    Le poids disparut, et Milton, qui s’avéra être le plus gros chien que j’eusse jamais vu, se précipita aux côtés de son maître en haletant et en agitant la queue. Il faisait probablement le même poids que moi. Il avait le poil ras et les bajoues tombantes. Dans sa gueule se trouvait une chaussure.




    — Pardon pour cet incident, dit l’homme tout en prenant la chaussure au chien. Ce n’est encore qu’un chiot.




    — Un chiot ? demandai‑je alors que je me relevais, ôtant la terre, les feuilles et la mousse du devant de ma chemise. Il est énorme.




    — Ma foi, oui. Sa race est ainsi.




    Il se tourna, jeta sa chaussure en direction des bois et Milton courut joyeusement derrière elle.




    — C’est le meilleur chien de chasse de tout le royaume. Du moins, c’est ce qu’on dit.




    — Qui est ce « on » ?




    — Le maître de chenil de mon père. Il l’a mis au monde et dressé. Il dit qu’il pourrait pister un cerf fantôme à l’autre bout du monde. Non pas que j’aie testé cette théorie.




    — Vous ne le croyez pas ?




    — Je le crois. Cela m’est juste égal.




    — Pourquoi ?




    — La chasse m’ennuie. Je chevauche derrière Milton pendant qu’il fait tout le travail, puis je dois abattre l’animal et ramener son corps nauséabond jusqu’au palais afin qu’ils puissent tous s’extasier de la chose et prétendre que j’ai accompli un acte remarquable.




    Il haussa les épaules.




    — Beaucoup d’hommes chassent parce qu’ils y sont obligés. Qu’ils s'occupent du cerf. Je préfère lancer ma chaussure à Milton pour qu’il la rapporte.




    Je n’avais retenu qu’un mot.




    — Le palais ? demandai‑je.




    Puis l’étendue de ma stupidité me rattrapa.




    Je tombai à genoux, abaissant mon regard vers le sol. J’étais là, face au prince, et j’avais discuté avec lui comme s’il n’était qu’un autre serviteur.




    — Votre majesté, veuillez me pardonner. Je ne vous ai pas reconnu.




    — Pourquoi l’auriez‑vous fait ? Nous ne nous sommes jamais rencontrés.




    — Ma conduite est impardonnable.




    Il se mit à rire.




    — Au contraire. Je ne porte aucun signe de mon titre, excepté ma bague, que vous pouviez difficilement voir de là où vous êtes. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, ce qui signifie que vous n’aviez aucun moyen de savoir qui j’étais. En conséquence, il me semble que votre conduite est tout à fait pardonnable.




    Je me risquai à lever les yeux. Il me regardait avec une exaspération évidente.




    Il soupira.




    — Pour l’amour du ciel, relevez‑vous !




    D’abord, je m’étais senti stupide de ne pas l’avoir reconnu, et maintenant, il me faisait me sentir stupide d’avoir cru que j’aurais dû le reconnaître. Je me redressai une nouvelle fois, m’essuyant les genoux pour chasser les feuilles. Milton revint avec la chaussure, et le prince se tourna pour la jeter de nouveau en direction des bois. Il semblait avoir oublié que j’étais là. Je restai debout à les regarder jouer, me demandant ce que je pourrais bien faire ensuite. D’un côté, je ne devrais pas lui parler, et si je continuais à le faire, je finirais probablement par dire quelque chose de stupide. Après tout, c’était un prince, et je n’étais rien d’autre qu’un serviteur dans la demeure de ma tante. C’était inconvenant de ma part de lui parler sans qu’il ne m’adressât la parole en premier. D’un autre côté, je ne pouvais pas partir sans y être autorisé.




    Je me baissai et ramassai ma canne à pêche tombée au sol, là où elle avait atterri lorsque Milton m’avait cloué à terre. Le mouvement sembla attirer l’attention du prince qui se retourna vers moi.




    — Vous partez ? demanda‑t-il.




    — Sire, avec votre permission…




    — Arrêtez !




    Il soupira tout en relançant la chaussure pour Milton, puis secoua la tête.




    — Je vous appréciais davantage quand vous pensiez que je n’étais personne de particulier.




    Cela me prit de court. Il m’avait apprécié ? Mon cœur rata un battement à cette pensée.




    Mais maintenant, il ne m’appréciait plus.




    — Comment vous appelez‑vous ? demanda‑t‑il.




    — Cinder.




    Sauf que ce n’était pas techniquement exact. Cinder était mon nom de famille, et c’était ainsi que m’appelaient ma tante et mes cousines. Personne ne m’appelait par mon prénom.




    — Eldon.




    Il souleva un sourcil.




    — Eh bien, lequel est‑ce ?




    — C’est Eldon Cinder.




    — C’est merveilleux de faire votre connaissance, Eldon, s’exclama‑t‑il. Je suis Augustus Alexandre Kornelius Xavier Redmond.




    Il se mit à rire.




    — Mais vous le savez, n’est‑ce pas ?




    — Oui, Sire.




    — Ne m’appelez pas « Sire ».




    — Mais…




    — Mon père m’appelle August. Ma mère m’appelle Alex. Vous pouvez m’appeler Xavier.




    — Ce ne serait pas convenable.




    — Les choses convenables m’ennuient.




    Il se tourna de nouveau vers moi.




    — Où allez‑vous ?




    — À la pêche.




    — Vraiment ? demanda‑t‑il, soudain alerte et intéressé.




    Il regarda le bâton de pêche que j’avais en main.




    — Avec ça ?




    Quel genre de question était‑ce là ? Je regardai la perche, essayant de voir ce qu’elle avait de si remarquable.




    — Vous attrapez vraiment des poissons avec un bout de bois ? demanda‑t‑il.




    — C’est une canne à pêche.




    — Comment cela fonctionne‑t‑il ?




    J’aurais pu penser qu’il essayait de me tourner en ridicule, mais son expression n’était pas moqueuse. Il semblait sincèrement intrigué.




    — Vous n’avez jamais pêché ?




    — Mon père dit que les poissons sont pour les paysans. Il refuse que l’on nous en serve. Mais une fois, je me suis faufilé dans les quartiers des domestiques, et ils m’en ont donné. C’était délicieux !




    J’essayai de décider si j’étais offensé par le commentaire sur les paysans. Il avait l’air insouciant. Il regarda de nouveau ma canne.




    — Vous les embrochez ?




    — Non ! Je mets un appât au bout de l’hameçon, et quand le poisson avale l’appât, je le sors de l’eau.




    — Alors vous n’en attrapez qu’un à la fois ?




    — Comment pourrais‑je faire autrement ?




    — Je l’ignore, dit‑il en souriant. Je n’y ai pas songé outre mesure.




    Milton revint une fois de plus avec la chaussure, mais au lieu de la jeter, le prince me dévisagea, le regard brillant et enjoué.




    — Vous y allez maintenant ?




    — Oui.




    — Parfait, dit‑il, mettant sa chaussure à son pied nu. Indiquez le chemin !




    C’était étrange, de traverser la forêt comme je l’avais toujours fait, portant ma canne à pêche, mais cette fois‑ci avec un prince sur mes talons.




    Je jetai un coup d’œil en arrière pour voir s’il était vraiment là. Il avançait, tête levée vers la cime des arbres, sans faire attention où il allait. Si j’avais fait une telle chose, j’aurais trébuché et je serais tombé tête la première. Apparemment, les princes étaient dotés d’un peu plus de grâce naturelle.




    Milton aboyait et gambadait autour de nous, se précipitant en avant pour ouvrir la voie, puis revenant vers nous en courant comme pour dire « Vous voulez bien vous dépêcher ? Je n’ai pas toute la journée ! ». Puis il repartait à toute vitesse, hurlant et aboyant comme s’il était sur la piste d’une proie de valeur.




    La forêt était silencieuse dans notre sillage. Même les arbres semblaient retenir leur souffle, attendant que Milton et ses deux pesants humains passassent. J’avais le sentiment que je devais dire quelque chose, mais j’ignorais quoi. Comment entamer une conversation avec un prince ?




    — Pourquoi n’arrêtez‑vous pas de me regarder ainsi ?




    Je n’avais pas vraiment réalisé que je le faisais jusqu’à ce qu’il m’en fît la remarque, mais il avait raison. Je l’observais autant que je le pouvais tandis qu’il me suivait. Je secouai la tête.




    — Ce doit être la chose la plus étrange qui me soit jamais arrivée.




    — Aller pêcher ?




    — Aller pêcher avec vous, oui.




    — Dites‑vous que je suis étrange ?




    Je ne pus m’empêcher de rire.




    — Eh bien, vous êtes le prince, et vous suivez un domestique pour aller pêcher. Cela vous semble‑t‑il normal ?




    — Je suppose que non. Mais vous n’êtes pas tout à fait normal vous‑même, n’est‑ce pas ?




    — Qu’est‑ce qui vous fait dire ça ?




    — Vous savez qui je suis, et pourtant vous ne tombez pas à mes pieds dans l’espoir de vous attirer mes bonnes grâces.




    — Vous préféreriez cela ?




    — Mon Dieu, non. Mais, c’est ainsi que cela fonctionne d’habitude. Tout le monde veut quelque chose. De l’argent, ou un travail pour son père, ou un mariage pour sa fille.




    Il me sourit.




    — Allez‑y. Dites‑moi ce que vous demanderiez.




    Ce que je demanderais ? Je devais y réfléchir. Il était évident que de l’argent ou un travail hors de la demeure de ma tante serait bien, mais ce n’était pas le désir qui se terrait dans les profonds recoins de mon esprit.




    — Pouvez‑vous faire revenir mes parents ? demandai‑je.




    — D’où ?




    — D’entre les morts ?




    Le sourire disparut de son visage.




    — Je crains que cela ne soit au‑delà de mes capacités.




    Il semblait prendre la requête au sérieux, et j’essayai de rire, bien que cela tombât à plat.




    — Je ne pensais pas vraiment que vous le pourriez.




    — Sont‑ils morts récemment ?




    — Non, il y a longtemps, répondis‑je en secouant la tête. Je n’étais qu’un petit garçon.




    — J’en suis désolé.




    Nous avions dévié vers un sujet sur lequel je ne voulais pas m’appesantir. Il était temps de changer de conversation. Je fus soulagé lorsque Milton revint en bondissant, les oreilles battantes et la langue pendante. Son innocente joie canine me donna une raison de rire.




    — Les rumeurs sont‑elles vraies ? demandai‑je, tandis que Milton faisait demi‑tour et retournait à toute allure dans les bois. Êtes‑vous ici pour trouver une épouse ?




    — Est‑ce ce que l’on dit ?




    — La ville est en effervescence.




    — Les mauvaises nouvelles voyagent vite.




    — Alors, c’est vrai ?




    — Je suis le prince, mais pas l’Héritier Confirmé. Afin de devenir le vrai héritier du royaume, je dois être nommé Prince Héritier.




    — Et pour cela, vous devez être marié ?




    — La loi dit que je dois prendre femme avant mon prochain anniversaire.




    — Et quand aura‑t‑il lieu ?




    — Dans deux semaines.




    — Il reste peu de temps. Qu’arrivera‑t‑il si vous n’êtes pas marié ?




    — Je serais obligé de renoncer à ma couronne, mon titre et mes droits d’héritage.




    — Outch.




    — C’est sérieux.




    — Pourquoi ici ? C’est un long voyage pour venir trouver une épouse.




    Il regarda d’un air honteux dans ma direction.




    — J’avais déjà rejeté toutes les jeunes filles de mon voisinage, alors mon père m’a fait venir dans votre ville avec l’ordre formel de trouver une épouse.




    — Et vous voici, à vous cacher dans la forêt avec votre chien.




    — Je n’ai pas dit que j’avais l’intention de coopérer.




    — Vous ne voulez pas devenir Prince Héritier ?




    Il baissa les yeux vers le sol forestier, enfonçant profondément ses mains dans ses poches.




    — J’accepte volontiers de devenir l’héritier de mon père. Je ne souhaite seulement pas prendre d’épouse.




    Je ne savais pas vraiment quoi répondre à ça, alors je choisis de ne rien dire du tout. Nous atteignîmes la rive où se trouvait déjà Milton, qui se mit à bondir joyeusement autour de nous.




    — Et vous ? demanda Xavier. Êtes‑vous marié ?




    — Non.




    — Pourquoi ?




    En partie, parce que je n’avais jamais désiré les femmes. Je trouvais les hommes bien plus attirants, mais je ne voulais pas le lui dire.




    — Je ne suis qu’un serviteur, répondis‑je. Et encore... Je ne reçois même pas de salaire décent. Je ne suis pas vraiment le célibataire le plus convoité du coin.




    — C’est drôle, n’est‑ce pas ? dit Xavier.




    Je me tournai pour le trouver en train de m’observer, une lueur d’amusement dans le regard tandis qu’il grattouillait l’arrière des oreilles plutôt impressionnantes de Milton.




    — Quoi donc ?




    — Nous avons les problèmes inverses. Tout le monde veut m’épouser.




    — Est‑ce si mal ?




    — Le fait est que cela n’a rien à voir avec moi, et tout à voir avec la couronne. Ils ne me connaissent même pas.




    Il m’adressa un sourire malicieux.




    — Je pourrais être un salaud lubrique et soiffard, avec des pulsions indignes et criminelles, et pourtant les pères feraient la queue le long de la route, prêts à me vendre leurs filles comme esclaves.




    — Je n’y ai jamais pensé de cette façon.




    — Je trouve toute cette chose barbare.




    Je repensai à mes cousines, sorties pour acheter de nouvelles robes dans l’espoir d’attirer le regard du prince. Deidre avait raison – il faudrait plus qu’un joli visage et une robe en soie pour s’assurer leur récompense. Je ne pus m’empêcher de rire.




    — Et êtes‑vous un salaud lubrique et soiffard ?




    Il rit bruyamment et me donna une claque dans le dos.




    — Seulement dans mes bons jours.




    Sa fascination pour ma canne à pêche fut de courte durée, mais il resta avec moi tandis que je pêchais. Il était assis sur un rocher, lançant sa chaussure à Milton ou taillant un bout de bois qu’il avait trouvé par terre. Il ne semblait pas s’arrêter de poser des questions, et je me retrouvai à lui parler de mes parents, de tante Cécile et de mes cousines.




    — Vous m’avez dit que vous étiez un serviteur, dit‑il. Mais vous êtes son neveu.




    — Elle préfère qu’on ne lui rappelle pas ce fait.




    Et pour dire la vérité, moi non plus. À une époque, j’avais désiré qu’elle fût une mère pour moi, mais ces jours‑là étaient terminés depuis longtemps.




    Je restai bien plus longtemps que je n’aurais dû. Le soleil baissait à l’horizon, et Deidre attendrait le poisson.




    — Vous devez partir ? demanda‑t‑il lorsque je rassemblais mes affaires.




    — Je le crains. Ma tante va déjà m’en vouloir pour ça.




    — Puis‑je marcher en votre compagnie ?




    Je fus frappé une fois de plus par l’absurdité de la situation : le prince me posant la question, comme s’il avait besoin de ma permission.




    — Bien sûr. Je pourrais vous inviter pour manger du poisson. Je suis sûr que ma tante serait ravie de vous avoir…




    — Pour dîner avec les cousines nubiles ? plaisanta‑t‑il. Je ne préfère pas. De plus, Milton se tient très mal à table.




    Je me mis à rire, principalement de soulagement. J’étais heureux qu’il eût décliné l’invitation. Il se serait retrouvé autour de la table avec la famille, pendant que je les servais. Il connaissait ma place au sein de leur foyer, mais l’idée qu’il en fût le témoin était insupportable à envisager. Ma tante irait loin pour m’humilier. Regarder Jessalyn et Pénélope le flatter servilement ne ferait qu’empirer les choses. En l’état actuel des choses, il constituait un secret – un secret heureux et merveilleux qui n’appartenait qu’à moi. La dernière chose au monde que je souhaitais faire était de partager le prince.




    — Ce n’est pas le chemin que nous avons pris en arrivant, dit‑il tandis qu’il me suivait à travers les bois. J’espère que vous ne suivez pas Milton.




    Milton s’était de nouveau précipité devant nous, semblant à l’évidence essayer de renifler chaque arbre qu’il voyait.




    — Je dois d’abord faire un petit arrêt.




    — Où ?




    — Il y a une vieille femme qui vit ici. Je lui laisse du poisson.




    Il ne dit rien d’autre et se contenta de me suivre pendant que je faisais route vers la grotte de la sorcière.




    — Quel genre de personne vit dans une caverne ? demanda‑t‑il alors que je déposais le poisson sur une pierre plate devant l’entrée.




    Je haussai les épaules.




    — On dit que c’est une sorcière. Elle peut pratiquer la magie.




    Il agita dédaigneusement sa main dans ma direction.




    — Je ne crois pas en la magie.




    Il jeta un coup d’œil à l’entrée de la grotte, mais il n’y avait que l’obscurité. Milton renifla le seuil, mais ne parut pas désireux de s’aventurer à l’intérieur.




    — On dit qu’elle peut transformer une citrouille en carrosse et des souris en chevaux.




    Il fronça les sourcils.




    — Ça ne paraît pas très utile.




    Je n’avais pas beaucoup songé à ça. Quel était l’intérêt de ce genre de magie ?




    — Je suppose qu’elle pourrait vendre les chevaux.




    — Alors pourquoi ne pas lui laisser des souris ? Et pourquoi vit‑elle dans une grotte ?




    — Je l’ignore, répondis‑je en essayant de ne pas paraître ennuyé.




    C’était un prince, après tout, et ses questions étaient valables, même si elles me faisaient me sentir idiot.




    — L’avez‑vous jamais vue ? demanda‑t‑il.




    — Non.




    — Comment savez‑vous qu’elle existe ?




    — Le poisson que je laisse disparaît toujours.




    — Vous rendez probablement un ours gras et heureux.




    Je haussai les épaules, me sentant stupide. Deidre m’avait appris à toujours laisser une offrande pour la sorcière. Cela me semblait sans risque, mais maintenant je regrettais de l’avoir laissé me voir le faire.




    — Je vous ai contrarié, dit‑il.




    — Non, rétorquai‑je même si je ne savais pas si c’était vrai ou non.




    Il me regarda pendant un moment d’un air pensif, puis il sortit quelque chose de sa poche. Il le plaça au‑dessus du poisson. C’était une petite sculpture – celle sur laquelle il avait travaillé pendant que je pêchais. C’était un chien, grossier et inélégant, mais clairement inspiré de Milton.




    — Peut‑être que l’ours aime aussi les bibelots.




    Ce n’était pas vraiment pour la sorcière. C’était pour moi. C’était un cadeau de paix, et je l’acceptai avec un sourire.




    Il continua à me suivre alors que nous laissions derrière nous l’antre de la sorcière, arrivant enfin à la clairière où nous nous étions rencontrés. Je me retournai pour lui faire face, me sentant mal à l’aise. Il était grand et majestueux, et je me demandai comment j’avais pu le regarder et ne pas voir sa noblesse. Même avec Milton haletant à ses pieds, il irradiait pratiquement de puissance.




    — J’ai le sentiment que je devrais m’incliner ou faire une chose de ce genre.




    Il leva les yeux au ciel.




    — Je vous en prie, n’en faites rien.




    Je ne pouvais pas simplement dire au revoir et m’en aller. Cela me semblait totalement déplacé. Alors, je tendis la main vers lui.




    — C’était un véritable honneur de vous rencontrer.




    Il me sourit et me serra la main. Ses doigts étaient forts et chauds.




    — Tout l’honneur était pour moi. Merci de m’avoir appris à pêcher.




    — Je vous en prie, Sire.




    Ses sourcils s’affaissèrent, son sourire se transformant en regard noir, et je rectifiai rapidement :




    — Xavier.




    Je souhaitais rester plus longtemps Je voulais une excuse pour le toucher à nouveau. Je voulais que cette journée magnifique et magique durât à jamais. Mais je n’avais aucun moyen de suspendre le temps.



